
Nous regretterons davantage les libelles 
*iix tit> es indécents qu'on crie sur nos bou
levards. C'est là une question de propreté, 
et cette industrie qui s'épanouit en ce ma-
meril ee'uïAlrirtument aveé eelles des photo
graphies spéciales aura certainement cessé 
d'exister quand l'administration, absorbée 
par tàhV d'antres soins, pourra s'occuper de 
police intérieure'. 

Nous en sommes bien fâchés pour les ex-
comédïéns ordinaires de l'empereur, niais 
nous ne trouvons pas de transition pour les 
mettre en scène, après les Juvénals de carre
four, si après à insulter les souverains dé
trônés. 

Le ThéVUre-Français n'a jamais eu qu'à se 
louer, au point de vue des intérêts maté
riels, dès nombreux .régimes qui se sont suc
cédé en France depuis le commencement de 
ce siècle. Sous l'Empire, particulièrement, 
messieurs et mesdames les sociétaires de la 
Comédie-Française furent fort bien traités. 
Quand la compagnie —car nous savons pa" 
Gii-Blas qu'il ne faut jamais dire une troupe 
en parlant des comédiens — allait à Com-
piègne récréer l'empereur et sa cour, com
pliments, et surtout riches cadeaux, entre
tenaient sinon l'amitié, du moins les meil
leurs rapports entre la cour et le théâtre. 
Qui pouvait deviner que messieurs et mes
dames de la Comédie-Française nourrissaient 
les haines las plus républicaines contre l'hom
me du 2 décembre ? 

O s t cependant ce qui est arrivé, car au
jourd'hui les ex-comédiens ordinaires de 
iVmporoor cherchent les applaudissements 
du public en débitant les Châtiments, de M. 
Victor Hugo. Coquelin, que nous avons en
tendu dans les s»irées officielles réciter les 
yxiits, de Musset, ce qui leur donnait un ca
ractère comique auquel n'avait pas songé 
le poète, quitte encore les Scapins, les Cris-
pins et autres valets dans lesquels, à défaut 
d'une bien grande intelligence, s'épanouis
saient sa verve et sa belle humeur, pour in
terpréter la poésie sombre et furieuse de» 
Châtiments. Cela est encore fort comique, 
pour ne pas dire plus, quand on se rappelle 
que le. môme Coquelin était très-fier de déri
der la. souverain, qu'il invective aujourd'hui 
dans les vers de M. Victor Hugo. 

Et Mlle Favart ! a-t-elle donc déjà perdu 
ce fameux bracelet qu'elle devait garder tou
te sa vie, t précieux, disait-elle, non pas tant 
par la richesse de la matière que parce que 
ma souveraine l'a porté. • Elle aussi s'est 
vouée aux Châtiments, et nous voulous croire 
que l'avidité des comédiens pour le bruit de 
quelques centaines de mains qui se rappro
chent, est la cause d'un oubli des convenan
ces, qui ressemble fort à de la belle et bonne 
ingratitude. 

Ce spectacle n'a pas été du goût d'un de 
leurs camarades. Got, dans une lettre fort j 
vive, a protesté contre cette conduite avec 
d'autant plus.de droit que, n'étant pas allé à 
Compiègne, il n'était pas obligé à des ména
gements dont ses cam arades ont si peu de 
souci. De ce fait encore il ne faut pas tirer 
de conclusion Irop morose,, et se dire que si 
on yattache quelque importance, c'est parce 
que, en ces derniers temps, on a fait aux 
comédiens dans la société une place qui 
n'était pas la leur. On en a fait des bour
geois et on veut appliquer les règles de la 
morale bourgeoise à ces êtres frivoles, vains, 
qui perdent beaucoup a êtro jug<*<-. on dohorc 
de la nature en carton-peint, qui est leur vé-
riiabie milieu. 

Pour la troisième fois depuis fort peu de 
temps, un agent du chancelier fédéral s'est 
rendu à WithelmsTlœhe. 

Nous avons à faire une nouvelle remarque 
sur te peu de sûreté des dépêche» priÉseien-

« Coblentz, lit-on dans la Gazette de 
Cologne, ressemble maintenant à, une 
ville de garnison française. Des officiers 
on brillants uniformes se promènent 
dans les rues ; toutefois sur les 2 ,000 
officiers internés ici, 400 se sont disper
sés dans le vois inage, et un grand nom
bre porte des vêtements de bourgeo is . 
Il y a ici I.."OOofficiers, d o n t 8 g é n é r a u x , 
• pii fréquentant nos cafés et nos restau
rants. Quant au salut militaire quand 
ils rencontrent les Allemands, i l a été dé
cidé que, sans distinction de nationalité, 
le plus jeune serait le premier à saluer 
l'autre. Nos deux grands camps con
tiennent 25 ,000 soldats , qui habitent 
dans des casernes à murs so l ides , chauf
fées par des poê les . » 

INFORMATIONS ET NOUVELLES 

Le correspondant militaire du Times à 
Versailles observe que les Allemands ont eu 
jusqu'ici des scrupules en partie militaires, 
en partie moraux au sujet du bombardement 
de Paris. 

Des influences ont été amenées à agir sur 
l'esprit du Roi, fortifiant sa répugnance à 
une mesure aussi extrême; mais ayant at
tendu si longtemps en vain le résultat de 
l'investissement, qui devait affaasar Paris, 
Sa Majesté devra céder à la nécessita et 
faire l'ouverture du feu sur la ville. Si, «a 
Allemagne, le peuple s'attend à un bombar
dement immédiat de Paris, il sera déçu. 

Le conseil militaire sait ce qu'on risque 
à commencer un bombardement qui peut être 
ne sera pas efficace par suite d'un manque 
de matériel suffisant, et qui cesserait par 
conséquent avant que des résultats suffisants 
puissent être obtenus. En Allemagne, on 
allègue que le chancelier fédéral est con
traire à tout bombardement de Paris. Cela 
n'est pas vrai. S'il ne dépendait que de lui, 
Paris serait soumis à un bombardement dès 
demain. Sur ce point, il n'existe aucune 
unité d'opinion entre les départements mili
taires et politiques. 

Pendant la campagne de 1866, le comte 
Bismark était généralement présent aux con
seils de guerre. Pendant la guerre actuelle, 
quoique M. de Bismark ait accompagné 
partout le quartier-général du Roi, il n'a été 
appelé que rarement à assister aux délibé
rations sur les questions militaires. Depuis 
que le quartier-général a été établi à Ver
sailles, Son Excellence n'a assisté qu'à une 
séance du cabinet militaire. 

nés. La dépêche de Londres et celle de 
Dresde qui est adressée p.ir le prince Geor
ges au roi d» Saxe disant toutes deux que 
Brie-siir-Marnc et ChafttfHgay sont pris. 

La dépêche rectifiée de Stuttgard, envoyée 
par le général OberniU au roi de Wurtem
berg, dit qu'on n'a pris qu'une partie de 
Champigny. Si ceux qui expédient les dépê
ches allemande; veulent être crus, il faut 
absolument qu'ils soient plus exacts et 
moins pressés d'être victorieux. 

Ce qu'il y a de très grave dans les der
nières dépêches, ce sont les succès de la 
•çiterre de guérillas que font les francs-
tiieurs aux Prussiens. La dépêche de Berlin, 
1" décembre, en montre la gravité et l'im
portance dans le département de Seine-et-
Marne. Ces succès ont élé payés à ce qu'il 
qu'il parait par la ville de Nemonrs, el ceux 
des francs-tireurs de la Bourgogne par la 
ville de Sens. 

Ces représailles barbares et le fouille-
ment de tout homme qui défend son pays 
sans uniforme n'ont pas arrêté le soulève
ment des campagnes, bien au contraire, car 
tué pour tué, il vaut mi, ux mourir les ar
mes à la main que d'être fusillé sans droit 
et sans raison pour le bon plaisir des 
Prussiens; aussi la dépêche de Lille annon
ce t-elle une escarmouche victorieuse des 
francs-tireurs des Ardennes. 

On écrit de Givet, le i" décembre,à l'Or
gane de Namur : 

c D'après le témoignage d'une personne 
digne de foi, habitant actuellement Givet, 
par suite de l'investissement de Paris, et 
qui est arrivée aujourd'hui même de Saint-
Quentin, où elle a des parents chez lesquels 
elle a passé plusieurs jours,voici les rensei-
g nements qu'elle en rapporte : 

« Lorsque Saint-Quentin, ville ouverte, a 
consenti à capituler par suite du départ 
précipité de 10,000 hommes appartenant à 
l'armée du Nord, la somme à donner à l'ar
mée prussienne, forte de vingt-cinq mille 
nommes, a été fixée par la municipalité et 
acceptée moyennant neuf cent mille francs. 
Les Prussiens ne voulurent accepter ni bil
lets de banque, ni pièces d'argent, et exigè
rent toute monnaie d'or. Il a fallu satisfaire 
à cette demande et dans un temps déterminé 
sur l'ordre d'un chef supérieur. Le lende
main,, ils quittaient précipitamment la ville 
et se dirigeaient vers une destination incen* 
nue 

c Dimanche dernier, douze uhlans, qui ap
partiennent à l'armée d'occupation de La 
Fère, qui a dû se rendre devant des forces 
supérieures, se sont présentés pour entrer 
dans la ville,dont les moyens de résistance, 
qui avaient été préparés,consistaient en trar 
vaux en terre, barricades,etc., etc.Le bruit 
de l'arrivée de ces uhlans se répandit avec 
la rapidité de l'éclair dans la cité, et le si
gnal de la résistance fut aussitôt donné, 
Femmes et enfants se réunirent en masse, 
rassemblèrent en très peu de temps des mon
ceaux de pavés et menacèrent les doux» 
uhlans de s'en servir, •m» ne voulaient pas 
rebrousser chemin.Peu rassurés des disposi
tions de cette partie de la population, les 
uhlans, médiocrement satisfaits de cette ré
ception peu courtoise et peu françai.-e, ont 
dû se soustraire à la fureur des femmes en 
prenant la fuite, mais en menaçant de reve
nir bientôt en plus grand nombre et de met
tre la ville de nouveau à contribution pour 
une somme élevée, afin de la punir cette 
fois du refus de les laisser entrer en Ville. » 

Un allemand logé à Saint-Cloud écrit : 
t Ma résidence actuelle est des plus roma
nesques; je suis abrité sous une tente fran
çaise dressée dans l'endroit où le prince im
périal prenait ses récréations, derrière la 
palais incendié de Sl-Clond. Des matelas de 
la résidence impérial» me servent de lit, des 
coussins garnis de soie forment mes oreillers. 
Pour couvertures de laine nous prenons des 
tapis de Turquie et autres objets Venant du 
palais. Nous nous servons également des 
magnifiques services de Sèvres pour thé et 
le café, île l'argenterie impériale, des verres, 
des bouteilles, le tout marqué de « N » iné
vitable surmonté de la couronne impériale. 
L'endroit où s'amusait Je prince est une 
grande pelouse au centre de laquelle il y 
avait un chemin de fer en miniature avec un 
tunnel, des ponts, et une station où arrivaient 
M les soldats de plomb » et d'où on les ex
pédiait. Naturellement ces « objets d'arl * 
sont à demi-uétrujts, •' n e reste plus que la 
fondation de la station et quelques voilures 
brisées. On voit également les débris d'un 
gigantesque appareil gymnastique (ue las 
soldats brillent pour chauffer la soupe ou le 
café. Au centre de la pelouse est une grande 
perche, au sommet de laquelle on hissait le 
drapeau < qui avertissaient les Parisiens que 
t l'enfant de Fiance » jouait avec ses sol
dats de plomb. 

I différents médecins, d e l 'ambulance mi
litaire qui n'avaient rien reçu depuis 
k»fHjtemps. Il obtinTun sauf-conduit du 
commandant des étapes de Sedan ainsi 
qu'une voiture de réquisition. 

Muni île ces pièces,revètudu brassard, 
possédant une carte de parcours, de 
Baudre se met e s route avec un condue-

tt«Bir français. 
Arfivé à Villers, le poste prussien Jai 

enjoint de ne pas avancer ; il déclare 
être en règle et on le laisse poursuivre 
sa route jusqu'à La Francheville seul et 
à-pied, car le docteur avait laissé à Vil
lers son conducteur. Il se présente chez 
le commandant du poste qui lui dit : 
« N'insistez pas, seriez-vous Prussien 
ou général, vous ne pouvez passer . Le 
docteur de Baudre, devant une affirma
tion aussi catégorique, retourne sur ses 
pas à la recherche de sa voiture. 

Dans ce trajet, une sentinelle, sans 
avertir, sans crier d'arrêter, t i re3ur lu i , 
sans le toucher; il se retourne, montre 
son brassard, agite son mouchoir. Au 
même instant, il reçoit une balle en 
pleine poitrine par un officier qui , 
voyant le coup manqué, a pris un fusil, 
et à 10 mètres , tira sur le malheureux 
qui tomba. Transporté dans une maison, 
deux médecins prussiens lui donnent 
des soins et déclarent son élat d é s e s 
péré. 

Le médecin blessé sentant qu'il n'a
vait qne quelques heures à vivre prie 
l'entourage d'aller chercher sa femme à 
S e d a n . Personne au village n'osa s'ac
quitter de la commiss ion, les Pruss iens 
même ne déférèrent pa3 à ce dés ir su 
prême, on comprendra pourquoi. 

On prévint la malheureuse femme le 
lendemain à neuf heures seulement . 
Ignorant le sort de son mari, on la con
duisit auprès du commandant prussien 
qui lui dit ces paroles textuelles : « Je 
suis bien fâché du petit accident arrivé 
à votre mari. J'espère que ce ne sera 
rien. Notre responsabilité est à couvert 
complètement.» 

Un médecin entre au moment et prie 
madamede Baudre d'attendre une heure; 
comme elle insistait sur ce petit accident, 
le médecin ajouta que M. de Baudre 
venait d'être pris d'un accès de fièvre et 
que sa présence ne pouvait qu'aggraver 
la situation. 

Pour passer et tuerie temps, madame 
de Baudre se vit forcée de se promener 
au bras d'un Prussien ; n'y tenant plus , 
elle s'échappe et veut voir son mari. Un 
soldat lui barre le passage; On ne passe 
pas. 

El le va d'un autre cô té ,dans une cour . 
Elle y voit des vêtements ensanglantés ; 
inquiète, anxieuse, elle court à l'officier, 
prie, supplie ; on la fait entrer dans la 
maison ; un prêtre en sort, elle lui de
mande s'il est venu pour son mari . Oui 
madame, repond le prêtre, tout est fini, 
votre mari vient d'expirer. Elleentre dans 
la chambrect n'embrasse plus qu'un ca
davre . Les habitants de La Francheville 
n' ignorentpas les détails et d'autres plus 
accablants encore ; ils n'osent parler, les 
Pruss iens sont chez eux: ils ont peur de 
l'incendie, car les civil isateurs marchent 
la torcho en main.. 

Une enquête est ouverte.-— Le capitai
ne prussien sera décoré . 

L'on se demande pourquoi n'avoir 
pas fait prisonnier ce médecin, s'il était 
à craindre ? pourquoi lui avoir délivré 
un sauf-conduit ? Pourquoi, enfin, n'a
voir pas laissé approcher sa femme, au
rait-on craint quelque révélation sur 
l 'assassin ? Pourquoi tuertron un hom
me, un médecin, qui sort de parlemen
ter avec le commandant? Pourquoi? 
Parce que la Prusse veut civil iser la 
France avec l'aide de Dieu, du vol, de 
l'incendie et de l 'assassinat. 

L'autre jour, à Olny, un fait est venu 
prouver le danger qu'il y a de laisser voir 
des lumières aux avant-postes, à portée du 
feu des forts parisiens. Un chapelain mili
taire et un jeune comte, officier d'un régi
ment de cavalerie, occupaient la même 
chambre dans un château du village d'Olny ; 
ils oublièrent de fermer les volets quand ils 
alumèrent des bougies. Tout à coup un 
obus.venant du fort d'Aberilliers pénétra, 
dans la chambre, éclata et les tua tous deux 

ASSASSINAT D'UN MÉDECIN DE LA SOCIÉTÉ 

INTERNATIONALE DE SECOURS PAR UN 

PRUSSIEN. 

On écrit de Sedan au Progrès du Nord: 
Jendi 25 novembre, à une heure de 

l'après-midi, le docteur de B a u d r e est 
envoyé par M. Duplessy, médecin prin
cipal de Sedan à Mézières, afin de cher
cher l'argent nécessaire à la paie d e s j 

Malgré la présence des Prussiens et le 
danger qu'il pouvait courir en flétrissant l'a
bominable crime de l'officier allemand, Be-
cour, chirugien des ambulances, membre du 
comité de la Croix.-fiouge el de la société 
des sauveteurs belges n'a pas hésité à pro
noncer le discours suivant que nous nous 
faisons un devoir de reproduire comme un 
hommage de notre admiration pour son cou
rage et sa résolution. 

Citoyens, 
Un adolescent de v ingt cinq ans , le 

docteur Debaudre, volontaire de l 'asso
ciation internationale de secours , re
vêtu de notre inviolable insigne, accom
plissait une mission toute médicale , il a 

: été assass iné ! 

C'est la victime de cet acte infâme 
que nous avons la douleur d'enterrer. 

Cruelle ironie du dieu des arrrées 
qu'invoquent le» tyrans ; cette vict ime 
était toujours prête à soigner, à consoler 
à guérir celui-là même qui, de propos 
délibéré, lâchement le tua ; sans se sou* 
cier du signal de détresse du pauvre 
médecin agitant son mouchoir, sans exa
miner le sauf-conduit, sans se donner la 
peine de jeconnaître notre insigne, l'as
sass in a tiré sur la croix rouge. 

Je proteste comme médecin, comme 
membre , comme délégué du comité cen
tral belge , contre un acte aussi barbare, 
qui retentira douloureusement dans tous 
les cœurs . 

N e souffrons-nous pas assez loin de nos 
familles, loin de nos enfants ; ne mour
rons-nous pas encore assez vite du ty
p h u s , de l'infection, de la pourriture, té

moin notre regretté confrère Thomas el 
d'autres encore dout le marlyrologe s e 
rait trop long. Devons-nous craindre,en 
remplissant notre devoir de l'humanité, 
en portant au loin d e s secours , d'être fu
si l lés comme on fusille une bête fé
roce? A 

Si la l 'onv^^ion**«,Genève est lettre I 
morte, qu'on nous le dise, nous t i ousar . j 
tuerons aussi , noua qui ne* portons que 
l'arme qai sauve- i ë u x que 1 arme tue. 

Il nous siérait mal de parler vengeance 
sur un tombeau, n o u s sommes gens de 
paix, et s'il n'y a que trop de vict imes 
déjà dans cette effroyable guerre, contre 
laquelle tout homme de cceur proteste, 
nous espéron.i cependant que just ice s e 
fera. 

Quelque soit le meurtrier, il portera la 
peine d'un crime de lèse humanité ; sa 
consciense , si elle est acee >=ible au re
mords, lui criera : a s sas s in . . . ta balle a 
frappé un neutre ! A s s a s s i n . . . lu as visé 
un homme inoffensif ! A s s a s s i n . . . tu as 
tué à bout portant un médecin, un invio
lable, un homme dévoué sans défense, 
dont la mission consistait à affronter la 
mort pour l'apporter la vie . 

Et toi, malheureux confrère, n'avais-
tu pas assez souffert pour une cause juste , 
la prison, l 'exil ,sous un règne maudit !.. 
Fallait-il, lorsque tu nous quittas plein 
de vie, trouver ton épouse en pleurs au
près de ton cadavre ensanglanté ! 

Adieu confrère. . . Adieu ! 

- an/» SjnùistiittP 
très réguliers, qu'ils doivent Jjeioindre 

On lit dans Vttoile belge. 

Il résulte d'une dépêche de Versail les, 
en date du 4, q u e l e s combats n'ont pas 
discontinué devant Paris depuis le 2 9 . 
On s'est battu encore le 3 . La dépèche 
ajoute : l'ennemi paraît se renforcer du 
côté de Vincennes. 

Nos lecteurs trouveront peut-être que 
ces nouvelles concordent peu avec les té
légrammes al lemands qui annonçaient 
samed ique l'armée de Paris avait perdu 
toutes les positions prises le 30 — el ici 
encore ils vont se récrier et nous dire : 
Mais en avaient-ils encore à perdre? 

Si bien, qu'ils s'y maintiennent par
faitement aujourd'hui, et que, d'après le 
dernier télégramme de Versailles, ils 
n'ont pas l'air de vouloir les abandon
ner. Bien au contraire. 

Il est vrai que l'on ne pouvait guère 
s'attendre à cela après la dépèche royale 
de Versailles. 30 novembre, que nous 
tenons a reproduire afin de lé placer en 
regard de celle du 2 décembre . 

La voici : 
« Le roi à la reine.— (Officiel).— Hier, 

le 6e corps a repoussé victorieusement une 
sortie au sud, près de l'Hay. — Nous avons 
fait plus de cent prisonniers. L'ennemi a eu 
quelques centaines de blessés et de morts. 

Nos pertes s'élèvent à cent hommes. Au^ 
jourd'hui a eu lieu une sortie importante 
vers l'esf contre les corps wurtembergeois 
et saxons, près de Bonneuil-sur-M.iru••, 
bbampigny, Vilher, qui furent pris, miis, 
avant la tombée de la nuit,repris à l'aide de 
notre le brigade . » 

c GUILLAUME > 

En même temps , on mandait à T o u i s 
que les nouvel les de Paris avaient élé 
accueil l ies avec al légresse et que M. 
Léon l/ambetta venait d'annoncer offi
ciellement les succès du général Qucrot. 

Moire perpiexilé fut grande.Qui croire? 
Une nouvelle dépêche de Versailles, 

en date du 2 décembre, vint nous fournir 
le mot de l 'énigme. 

< Olticiel. — La Roi a la Reine. 
» Hier, H n'y a pas eu de combat. 
» Aujourd'hui, les points de ce côté de 

la Marne (Champigny et Brie-sur-Marne), oui 
étaient encore occupés par l'ennemi, ont été 
repris par les troupes prussiennes, wurtem-
bergeoise et saxonnes. » 

L'une de ces dépèches est le démenti 
de l 'autre.Mais, chose extraordinaire, la 
dernière n'est pas non plus d'une exac
titude abso lue . Non seulement on vient 
de voir, par les renseignements du 3, 
que la lutte continue, mais à quelques 
heures du distance elle avait été suivie 
d'une rectification de source a l lemande. 
Nous voulons parler de la dépèche du 
général Obernitz, commandant en chef 
du corps wurtembergeois , disant for
mellement qu'une partie d e Champigny 
a été seulement reprise le 2 . 

Le général Ducrot s e maintient donc 
encore au-delà de la Marne et , d'ores et 
déjà, il s'agit de rabattre pas mal de 
cette grande victoire. 

Ne soyons donc nullement surpris si 
le Manchester Guardian relate que des 
dépêches privées de Versail les parlent 
de v ives inquiétudes qui régnent au 
quartier-général prussien au sujet du 
résultat des combats devant Paris et 
que l'état-major n'est nul lement auss i 
rassuré que les dépèches al lemandes 
pourraient le faire supposer . « Les Alle
mands , dit le Manchester Guardian, 
ont eu d e s perles terribles. » 

leur batail lon. Ceux des gardes mobile» 
n'obéiraient pas s a n s dé la i 'à mo*tUi 

metion encourraient des peines très* 
, rères. , , , ; , J T ,ii«4a»li 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE ' J"»,» 

Préfecture du Nord a> * 

* 
AUX GARDES. NATIÔNAWep-"* * 4 

Au moment où la réaiutairee-nationale 
doit se iivpon_*un imnmnga et iiiipn' un 
effort sur toute l'étendue du territoire, 
le Gouvernement de la république invite 
les gardes , nationaux stldmiUirtH ÎT5 
toutes les communes appelées à prèu Ire 
part à des combats contre ,TeoatAti . idldi 
quelqu'importance qu'ils soient, à se con
sidérer comme soldats*»! à s' inspirer âm 
tous les devoirs d e l à vie militaire.,,* 

Le premier service que lé*-yràftlt* na
tionaux doivent rendre, c'est de te ;uo:i-
trer prévoyants pour eux-mime*. IU jtà 
devront quitter leurs foyers tpi'avi-c leurs 
armes en bon état, leurs munitions soi
gneusement mises à l'abri, et pourvus de 
chaussures de chasse ou d e r.Mit; s u s 
ceptibles de rougîtes m irohes, et d'un 
sac contenant des v ivres . 

Ceux de nos concitoyens qui,voudraient 
faire de leur fortune ou de leur aisance 
un noble e l patriotique usage , penseront 
à leurs vois ins plus pauvres en les aidant 
de leur bourse et de leurs conse i l s . 11 
s'y établira ainsi, entre tous les habi
tants d'une même commune, une confra
ternité mil itaire.qui contribuera puis
samment à la bonne attitnrde des trou
pes , et ces précautions, qui ne sauraient 
coûter à l'initiative individuelle aucun ef
fort, seront pour l'administration de Fin-
tendance un concours et un soulagement 
précieux, 

Lille, le 4 d é c e m b r e l 8 7 0 
Le Préfet du Nord, 

PIERRE LKURANO. 

AI. le préfet du Nord vient de pren
dre les mesures suivantes à l'égard des 
mil i taires, gardes mobiles , gardes natio
naux et francs-tireurs en état d'ivresse : 

N o u s , préfet du département du 
N o r d , 

Vu les lois des 16, 24 août 1790 et d u 
18 juillet 1 8 3 7 ; 

Vu l'article 50 de la loi du 5 mai 
1 8 5 5 ; 

Vu le décret du 29 décembre 1851 ; 
Vu les articles 471 , 475 et 4 7 ^ u code, 

pénal'; 
Attendu que des plaintes tr^s rgrayes 

nous sont parvenues' de divers pomts'd.tt 
département sur la présence, dans tes 
débits de boissons , de militaires? Regar
des mobi les , de gardes nationaux et de 
francs-tireurs, en uniforme, qui y au
raient été admis ou s'y seraient mis en 
é lat d'ivresse : ' 

Arrêtons : 
Art, 1". Il est formel'emeRt interdit aux 

cafetiers, cibaretiers, chefs d'ejlamiaéts, 
cantiniers et autres débitants de poissons, 
de recevoir ou de conserver dans leurs 
établissements les militaires, gardes mobi
les, gardes nationaux ou francs-tireurs, 
en uniforme, qui se trouveraient en état 
d'ivresse. 

Art. 3. Les établissements dans lesquels 
cette défense aura été enfreinte seront 
immédiatement fermés, sans préjudice dej 
poursuites judiciaires qui pourront égale
ment être dirigées contre les contreve
nants. 

Art. 3 . Les militaires, gardes mobiles, 
garde« nationaux et francs-tireurs coupables 
de ce chef seront punis de peines discipli
naire*. 

Art. i- Le présent arrête sera publié et 
aff)ct)é dans la forme ordinaire, et devra 
rester affiehé dans les salles communes àei 
débits de boissons. 

Art. 5. MM. les maires et les agents de la 
force publique sont chargés de la stricte 
exécution des dispositions prescrites. 

Lille, le 1er décembre 1870. 
PIERRE LEGRAND. 

Nous apprenons avec la plus grande 
satisfaction l'heureuse arrivée à Lille, du 
général Faidhorbe, chargé par le gouver
nement de la défense nationale du com
mandement des troupes dans la Nord. 
Le général Faidherbe, notre concitoyen, • 
dont la bravoure, l é patriotisme aj {a 
haute capacité sont appréciés de tous, v a 
donner une v igueur nouvelle à la résis
tance contre l 'envahisseur. Qu'il soit le 
bienvenu parmi nous . Le gouvernement 
ne pouvait faire un choix meilleur, et ne 
pouvait mieux satisfaire aux désirs d e 
notre région/ 

(Progris du fiord.) 

l î i . J T 

Ckrniqie locale k rfeparteacntile 

Le préfet du Nord prévient les gardes 
nxobiles sortis des ambulances ou d e s 
hôpitaux, ou gui sont revenus après les 
affaires de Sotssons et d'Amiens, et qui 
se trouvent actuel lementdans leurs foyers 
sans congés de convalescence ou sans ti-

Les funérailles de notre concitoyen 
Henri Mahieu, garde mobile au 8e ba
taillon d u Nord, ont eu lieu ce malin «n 
l'église Notre-Dame. Dans la foule cons i 
dérable qui suivait le 'corps d u d é f u n t | 
pou*ayons remarqué M. le maire dé. Hoasj . 
ba ix ,MM.les»emqresderadminis trat io f ) „ 
municipale, des consei l lers municjpaux, 
les états-majors de la garde national» de 
RoJbaix et d e Tourcoing,une députation 
des gardes mobiles qui ont pria part au 
combat d e Villers-Bretonneirx et plu
sieurs Massés de l'armée active. 

Après la dernière prière d e l 'Eglise, 
Af. Bonqier, ju.ge-4e=paix d u canton-
Ouest, déférant au vqau dm aes camarsu 

plus.de

